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Lexique












Frau : "Madame" en allemand dans le texte.



Fraulein : "Mademoiselle" en allemand dans le texte.



Guten Abend : "Bonne soirée" en allemand dans le texte.
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A Barbara Cartland, notre reine à toutes.



 



Chapitre
1


Sasha








 



― J’en ai marre, j’abandonne !



Mon cri de désespoir fait sursauter les deux personnes assises
tranquillement à la table de la terrasse du bar de la Tour aux
Puces, occupées jusqu’à mon arrivée à discuter tranquillement en ce
vendredi soir de juin. Quand je dis « la » table, ce
n’est pas parce qu’il n’y en a qu’une. Non, quand même :
Thionville n’est pas une grande ville, mais les bars sont tout à
fait normaux, hein. Je dis « la », parce que c’est la
nôtre : à Sébastien, Murielle et moi. Celle que nous prenons
systématiquement tous les vendredis soirs, en sortie du travail, du
moins quand la météo du nord de la Lorraine le permet… C’est pas la
Côte d’Azur, soyons honnête, et le climat peut y être terrible.
Sinon, évidemment, nous en avons une autre à l’intérieur… Bref, je
m’égare.



Je m’affale sur la seule chaise encore libre, en balançant
lourdement mon sac à main sur la table, manquant de renverser les
boissons déjà présentes sur le plateau en résine.



— Hé !!!! s’insurge Murielle. Fais gaffe, Sasha !
T’as failli faire tomber mon verre !



Elle me jette un œil noir en plaquant une main sur la chope devant
elle, avant de lever un sourcil interrogateur, puis de me lancer un
sourire moqueur. Elle se penche un peu en avant, alors que Seb, pas
perturbé le moins du monde, continue à siroter tranquillement sa
pression.



— C’est quoi le problème, cocotte ? T’as l’air tout
énervée, là ! Relax, c’est le
week-end !



 



Là, c’est moi, qui lui jette un regard qui tue : elle se fout
de moi ou quoi ?



— Parle pour toi ! je proteste. Pour vous deux !
Mais moi je vous rappelle que je ne sors pas du travail, je n’en ai
pas !!



— Ben justement, rétorque Sébastien qui avale une gorgée de
blonde, tu devrais pas être dans cet état-là ! T’es pas
claquée par une semaine de boulot…



— Tu crois que c’est facile, pour moi ? m’énervé-je.
C’est pas parce que je me lève pas à quatre heures du mat', comme
toi, que je fais la grasse mat’ ! Tu crois que je fais
quoi ? Que je glandouille en attendant qu’un travail me tombe
dessus ? Tu penses que ça m’amuse de ne pas avoir de
boulot ? Ça fait des semaines, que dis-je, des mois que j’en
cherche un ! Des dizaines de magazines de petites annonces,
des centaines d’heures de recherche internet, vingt-sept visites à
Pôle Emploi, deux-cent-soixante CV envoyés et tout ça pour
quoi ? Pour dix malheureux entretiens d’embauche qui n’ont
rien donné !



Je finis ma diatribe dans un gémissement de détresse, avec une
grimace qui arrache un sourire à Seb, qui pose sa bière et se met à
me caresser le dos dans un élan de compassion.



— Tu sors d’un entretien, c’est ça ? demande-t-il
doucement alors que j’acquiesce de la tête. Ça s’est mal
passé ?



— Non, pas vraiment, j’admets.



— Ils t’ont malmenée ? T’as eu des questions
pièges ?



— Même pas, j’avoue. Le type qui m’a reçue a été sympa, je
peux pas dire le contraire. Ses questions étaient claires, et j’ai
pas décelé de coup tordu. Il a été réglo. Tout comme il a dû être
agréable avec les trente autres candidats qui attendaient
patiemment avec moi dans le couloir… Comment tu veux être pris avec
autant de concurrence ?



Seb balaie ma remarque d’un geste de la main, en prenant un air
confiant.



— Ben écoute, vous avez tous une chance sur trente. Ils vont
bien prendre quelqu’un, de toute façon !



— Ouais, c’est sûr…



— Tu vois ! Pas la peine de te mettre dans tous tes
états. Moi, j’y crois, c’est la bonne, cette fois !



Je lance un coup d’œil pas convaincu à mon pote, consciente qu’il
essaie, comme d’habitude, de me rassurer. Je connais Seb
depuis notre entrée en sixième. Nous avons tout de suite
sympathisé, parachutés de notre école primaire à la campagne dans
un gros collège du centre de Thionville, un peu paumés vis-à-vis
des gamins citadins dont nous étions entourés, et un peu
exclus aussi. Il n’y a jamais eu d’ambiguïté entre nous, en tout
cas de mon côté. Il a toujours été le super pote qu’il est
toujours, pas compliqué pour deux sous, et d’une honnêteté et d’une
fidélité à toute épreuve. Par contre, je ne peux nier qu’il ait
changé considérablement depuis nos douze ans : le petit gamin
malingre à lunettes est devenu au fil du temps un homme bien
bâti : ses yeux noisette pétillent constamment, reflétant sa
bonne humeur permanente. Ses cheveux bruns, à reflets auburn, sont
un savant mélange de coiffé-décoiffé qui lui sied à merveille, et
qui ne manque pas de faire tourner les têtes des demoiselles à son
passage. D’autant que, quand elles apprennent qu’il est
informaticien au Luxembourg, avec son joli salaire à presque cinq
chiffres, il a un succès phénoménal. C’est d’ailleurs sans doute
compliqué pour lui, de démêler le vrai du faux dans les intentions
des filles qui lui tournent autour. Je ne lui connais qu’une seule
copine officielle, il y a de ça plusieurs années d’ailleurs.
Depuis, il se la joue discret, ne nous parlant jamais de sa vie
amoureuse, et ne nous présentant officiellement personne. J’avoue
que ça m’intrigue, honnêtement, mais j’ai trop de considération
envers lui pour lui demander des explications. Je respecte son
silence, espérant toutefois qu’il finisse par se livrer, à moi ou à
Murielle, si le cœur lui en dit.








Bon, honnêtement, ça m’étonnerait qu’il le fasse : il ne
connait Murielle que depuis que je la lui ai présentée, quand nous
avons été séparés au lycée. Il a choisi un lycée technique, alors
que j’ai intégré un lycée général. C’est en entrant en seconde que
j’ai rencontré Murielle, et que notre duo s’est transformé en trio.
Si Seb et Murielle n’ont pas forcément accroché autant que je
l’aurais espéré, ils s’entendent très bien, et notre groupe
fonctionne parfaitement. Murielle est une jolie rousse pétillante
d’à peine un mètre soixante, mais dont la gaieté et la bonne humeur
permanentes font oublier tout ce qu’elle n’a pas en taille :
c’est une boule de bonhomie et de joie de vivre. Contrairement à
Seb, Murielle est un livre ouvert en ce qui concerne ses relations
amoureuses : elle nous dit tout, et même ce que je préfèrerais
ne pas savoir, parfois… Murielle raconte tout, absolument
tout : de ses rencontres avec la gent masculine jusqu’à la
conclusion de leurs performances sexuelles. Même si elle ne se pose
jamais, en vrai, avec aucun d’entre eux, elle n’enchaine pas non
plus les conquêtes à la pelle ! Murielle croit au prince
charmant, même si elle papillonne un peu en ce moment. Elle est
persuadée qu’elle finira par se poser, en temps et en heure, et
continue de chercher SON homme, calmement, posément. Murielle est
infirmière à Luxembourg-ville, et son beau salaire, qui double
celui qu’elle pourrait avoir en France, lui permet d’être sereine.








J’avoue que ça a quelque chose d’assez marrant de vivre ses amours
par procuration, étant donné que ma vie sentimentale, à moi,
s’apparente plutôt à un encéphalogramme plat. C’est pas par manque
de prétendants, non, j’ai mon petit succès, avec ma
silhouette élancée, quoique gironde, mes cheveux blonds et mes yeux
bleus. C’est juste qu’en ce moment, je n’ai ni le temps, ni l’envie
de me lancer dans une relation quelconque. Mon unique objectif,
pour l’instant, c’est de trouver un boulot. En France, c’est
galère, la faute à la crise économique qui dure depuis des années.
J’ai pourtant de jolis diplômes en sciences de l’environnement et
en écologie. Le secteur est porteur, certes, mais quand on lutte
pour garder des emplois dans une entreprise qui périclite, et bien,
le domaine écologique passe un peu à la trappe. Du coup, je me suis
tournée, dernièrement, vers le Luxembourg, comme mes deux amis
l’ont fait avant moi. Mais, pour l’instant, là aussi, je fais chou
blanc.



— C’était pour quel genre de job ? me demande Seb, qui se
balance sur sa chaise en sirotant tranquillement son verre.



— Ouvrir un pôle écologie et environnement dans une banque
d’Esch-sur-Alzette. Gérer le nouveau département, donner une image
positive de l’entreprise en proposant des projets concrets et
surtout visibles…



— Eh bé, siffle mon ami, admiratif, ça en jette !



— Mouais, je contre, la moue boudeuse. Tout le monde veut
acheter une belle image pour sa boîte, mais la plupart du temps, ça
reste de belles paroles !



— Bah tu t’en fiches non, du moment qu’ils t’embauchent.



— Faudrait-il encore qu’ils le fassent, hein, de
m’embaucher… je râle.



— La réponse, tu peux l’espérer quand ?



— Lundi, apparemment, d’après ce qu’ils m’ont dit.



— Ben au moins, c’est rapide, tu seras fixée assez vite.



— Mouais… Comme ça je pourrai me remettre à chercher dès
mardi…



 



Je souffle, en m’affalant dans ma chaise en plastique, dans une
position relevant plus de la méduse que de la jeune fille bien
élevée de vingt-quatre ans.



— Salut, Sasha. Tu veux boire quelque chose ?



Un coup d’œil sur ma droite m’arrache un sourire : c’est
Vincenzo, mon serveur préféré, qui m’adresse un sourire à faire
fondre un glaçon. Il m’observe, l’œil pétillant, au-dessus du
plateau vide qu’il remplit au fur et à mesure qu’il débarrasse la
table juste à côté de la nôtre. Vincenzo, depuis le temps que nous
venons là, est devenu presque un ami, lui aussi. Des années qu’il
bosse ici, des années qu’il me drague gentiment à chaque fois que
je débarque dans son bar. C’est le gars du sud par excellence,
brun, bronzé, charmeur, même si je suis à peu près sûre qu’il n’a
jamais mis les pieds en Italie de sa vie, ou peut-être juste pour
une ou deux semaines de vacances. Il ne s’appelle même pas
Vincenzo, mais bien Vincent. Originaire de Villerupt, en
Meurthe-et-Moselle, il revendique les racines italiennes de ses
arrière grands-parents arrivés dans le coin dans les années
cinquante, comme bon nombre de leurs concitoyens après la guerre.
Racines que ces immigrés avaient tenté de gommer en tentant de
s’intégrer au plus vite, mais que la nouvelle génération essaie de
remettre en avant, en affichant des prénoms du cru ou en prenant
part à toutes sortes de manifestations, comme le Festival du film
italien.








— Un Sex on the Beach ? je demande brusquement sans trop
réfléchir.



— Un truc à fêter ? m’interroge le serveur brun en
haussant un sourcil amusé. D’habitude tu carbures au Perrier…



— Ouais ! je m’exclame, un accent amer dans la voix. Je
fête mon sixième mois de chômage ! Ça mérite bien un verre
spécial, non ?



Vincenzo se marre, me dévoilant une rangée de dents blanches
à la Tom Cruise dans Cocktail, termine de vider
la tablée et repart vers l’intérieur en me lançant :



— Je reviens tout de suite, ma belle !



J’esquisse un sourire en le regardant partir en me faisant un
clin d’œil, qui semblerait ridicule sur n’importe qui mais qui,
étonnamment, est tout à fait craquant sur ce beau brun adorable,
qui est visiblement sûr de lui et de ses charmes.



— Tu sais, reprend soudain Sébastien en se penchant vers
moi, après qu’il a suivi Vincenzo des yeux jusqu’à ce qu’il
disparaisse dans le bar, plus j’y pense, et plus je me dis que tu
te plantes peut-être dans tes recherches.



— Je me plante ? je l’interroge en haussant un sourcil.
Comment ça ?



— Ben, tu te tournes vers le Lux parce que le marché de
l’emploi en France est bouché. Mais là non plus, je crois que c’est
pas le bon plan.



— Tu rigoles ? je m’étonne. Tous les frontaliers
cherchent du boulot de l’autre côté de la frontière ! C’est
l’Eldorado, le Lux !



— C’était bon y’a dix ans, ça, cocotte. Mais ici aussi le
marché régresse, et y’a de moins en moins d’offres. En plus, ils se
permettent d’être vachement plus difficiles, étant donné le nombre
de Français qui postulent…



— Bah, c’est toujours mieux que le marché de l’emploi
français, qui est complètement restreint…



— Certes, mais y’a mieux, crois-moi.



— Mieux ? Mieux que le Lux ? Mais de quoi tu parles,
Seb ? Y’a pas mieux, à part la Suisse, peut-être, mais j’irai
pas jusque là !



— Nan, tu te trompes !



 Je plisse les yeux, devant son regard pétillant. Evidemment,
il ne continue pas, et me fait mariner, prenant le temps de prendre
une gorgée de sa bière …



— Bordel, crache le morceau donc ! je m’exclame en
roulant des yeux.



— C’est vrai que t’es chiant, enfonce un peu plus Murielle,
qui se décide à prendre la parole, après avoir observé notre
échange sans rien dire jusqu’ici. Crache ton truc une bonne fois
pour toutes, ton histoire a autant de suspense qu’un livre de
Barbara Cartland !



Je fronce les sourcils en la dévisageant : Barbara
Cartland, sans rire ? Mais où est-elle allée chercher une
référence pareille ?



— Quoi ? murmure-t-elle en feignant d’être vexée. J’ai
plus rien à lire, alors j’ai pioché dans la bibliothèque de ma
grand-mère…



Je glousse, alors que Seb se met à claquer des doigts sous
mon nez pour retrouver mon attention.



— Euh, les filles, on parle romance ou boulot là ?



— C’est vrai, je confirme en tentant de reprendre un air plus
sérieux, vas-y, je t’écoute. Tu parlais donc d’un marché du travail
bien plus intéressant, développe…



 Seb feint d’être énervé, mais je sens bien qu’il n’a qu’une
envie : me révéler son super plan. Il se décide donc à me
répondre, alors que Murielle lève les bras en l’air dans un geste
d’exaspération.



— La Sarrésie, lance-t-il tout à trac.



Je cligne des yeux, incrédule.



— La Sarrésie ? je répète, bêtement, un peu perdue.



Dans ma tête, mon cerveau tente de reconstituer le puzzle des
rares pièces en ma possession sur le sujet : un tout petit
état, coincé entre le grand-duché du Luxembourg, et la Sarre, un
des länder allemands. Un pays minuscule, sans doute pas plus
grand que Monaco, tellement anodin que la plupart des gens ne le
connaissent même pas, ou au mieux, ne savent pas le situer sur une
carte.



— C’est l’avenir, confirme Sébastien en hochant la tête.
Crois-moi, peu de personnes s’en sont rendu compte, mais le pays
émerge lentement, et d’ici peu, c’est bien là que les meilleures
opportunités auront lieu. Les indicateurs sont à la hausse, et
c’est le moment idéal, avant que tout le monde ne s’en rende
compte. Les meilleures places, c’est maintenant qu’elles se
prennent, quand y’a pas encore de concurrence.



— Et comment tu sais ça, toi ? je demande suspicieuse.



— Je bosse dans l’informatique, ma grande. J’observe, je
rentre pas mal de données, et je vois passer pas mal d’interactions
avec la Sarrésie. Ça bouge, crois-moi. Evidemment, je ne peux pas
tout vous dire, question de confidentialité, mais je vous le dis,
c’est là qu’il faut chercher.



 



Je pose un coude sur la table, mon menton atterrissant sur ma
paume, dans une attitude dubitative. Alors que Seb se rencogne au
fond de son siège, les mains croisées derrière la nuque, je me mets
à réfléchir : après tout, qu’est-ce que j’ai à y perdre ?
La Sarrésie n’est qu’à une demi-heure de Thionville, et la voie
rapide pour y parvenir est loin d’être aussi saturée que l’A31 qui
conduit les Français vers le Luxembourg au compte-gouttes chaque
matin. Le coin est plutôt joli, si je me réfère aux quelques
souvenirs d’enfance que je peux en avoir : des paysages qui
rappellent ceux de la région de Sierk les Bains, une capitale,
Sarretingen, assez ancienne, et des villages ruraux éparpillés tout
autour. J’ai du mal à croire que le pays ait des emplois
intéressants à offrir, surtout dans le domaine de l’écologie… Un
peu sceptique, j’attrape mon portable, et m’empresse de taper
quelques mots sur le moteur de recherche, quand tout à coup, mon
appareil m’est arraché des mains.



— Eh ! Tu feras ça plus tard, ma grande, gronde Murielle
en brandissant un doigt inquisiteur. Là c’est vendredi soir, t’es
avec nous, alors tu laisses tomber tes recherches ! Tu feras
ça chez toi, ok ?



 



J’abdique, vaincue : elle a raison, j’aurai bien le
temps de faire mes recherches ce week-end ! C’est pas comme si
j’avais autre chose d’important au programme, de toute
façon : lessive ? Ménage ? Repassage ?



— Et un Sex on the beach pour la plus jolie demoiselle
de l’Est ! lance soudain Vincenzo alors qu’un verre
sublimement décoré de sucre et d’un parasol rose se matérialise
comme par magie sous mes yeux émerveillés.



— Wow ! je m’exclame. Merci Vincenzo, ta présentation est
superbe !



Vincenzo s’incline, en posant une main sur son torse, puis,
au moment de se relever, se penche vers moi et susurre brusquement
à mon oreille :



— Pour la plage, je ne peux rien faire. Pour le reste,
si t’as envie, je finis à vingt heures, tu peux m’attendre ici, en
terrasse, ou au bar, à l’intérieur…



J’ouvre de grands yeux, alors qu’il disparait aussi vite qu’il a
lâché sa bombe. Bordel, depuis le temps qu’il me dragouille, des
mois, voire des années, c’est bien la première fois qu’il me fait
une proposition aussi directe !



 Murielle éclate de rire, pendant que Sébastien fronce les
sourcils.



— Ben dis donc, c’était pas hyper subtil… ricane-t-il, en
gardant un œil vers la porte d’entrée du bar, derrière laquelle le
serveur a disparu.



 



Je hausse les épaules, un peu décontenancée. Suis-je flattée ?
Pour sûr ! Intéressée ? Certainement. Sortir avec
quelqu’un me ferait sans doute du bien. Mais convaincue ? Pas
vraiment : je n’ai pas envie de me lancer dans quoi que ce
soit maintenant. Mon unique souci en ce moment, c’est de trouver un
boulot. Et clairement, entamer une histoire avec quelqu’un n’est
pas au programme. Pas que Vincenzo m’ait proposé autre chose qu’une
soirée, en fait : il n’a rien insinué quant à une relation
sérieuse, juste un coup d’un soir. Mais même ça, j’ai l’impression
que ça me détournerait de mon unique but, et me perturberait dans
mes plans d’avenir. Pas de distraction, pas de plan annexe :
un travail, et c’est tout. Pour le reste, je verrai plus tard.



Alors, quand mes deux amis décident de lever les voiles, je les
imite aussitôt, sous l’œil inquisiteur de Murielle, et le regard
amusé de Seb, qui comprennent assez vite que je recale la
proposition du beau méditerranéen ; lorsque que je salue
d’un petit geste de la main mon serveur préféré, lui allouant un
air contrit, en penchant la tête, il me le rend avec un grand
sourire : bah, apparemment, je n’ai pas encore grillé toutes
mes cartouches avec lui, et il ne m’en tient pas rigueur.
Plus tard, peut-être ?



Chapitre
2


Sasha



 



Je n’ai pas réussi à attendre bien longtemps : à peine
rentrée dans mon F2, je balance mes chaussures à talons, qui me
faisaient un mal de chien, me débarrasse du tailleur
jupe « spécial entretiens », enfile un pyjashort à
bretelles, et allume mon ordinateur. Vu que c’est un vieux coucou
en fin de vie, j’ai largement le temps de me préparer une petite
collation sympa qui me servira de dîner avant qu’il ne se
mette en route… Je dégote quelques crudités dans le
réfrigérateur, concocte une petite sauce au fromage blanc et dépose
le tout sur une petite assiette à emporter dans ma chambre. Ça fait
partie de mes bonnes résolutions pour cet été : réussir à
avoir un « summerbody » ! Trois ans que
j’essaie, trois ans que ça rate… Je suis bien trop gourmande pour
réussir à acquérir le corps d’un mannequin. J’observe mon assiette
un instant, hésite quelques secondes et, dans un soupir las,
rajoute une belle tranche de saucisson : de toute
façon, vu l’état de mes finances, aucune chance que je me retrouve
sur une plage cette année… alors quelle importance, hein ?








Je m’allonge à plat ventre sur mon lit, mon assiette à côté de moi,
et me mets à taper dans mon moteur de recherche « offres
emploi Sarrésie ». Des dizaines et des dizaines d’annonces
s’affichent sous mes yeux médusés. Piochant au fur et à mesure dans
ma collation, je me rends compte au bout de deux heures que j’en ai
quasiment oublié de manger… Pas grave, c’est juste
passionnant : la Sarrésie recrute, assurément ! Vendeurs,
commerciaux, caissières, aide-ménagères, mais aussi banquiers,
informaticiens ou comptables ! Assurément, Seb avait
raison ! La plupart sont rédigées en français, mais certaines
en allemand, ce qui ne me dérange pas vraiment. Je suis
parfaitement bilingue. Je note pas mal de références, décrypte les
demandes des employeurs, note les compétences requises, et commence
un répertoire des annonces les plus intéressantes vis-à-vis de mon
cursus. Elles ne sont pas nombreuses, soyons clairs. Je suis même
assez loin du compte, mais j’essaie d’être aussi réaliste : si
je ne trouve pas dans ma branche, il va falloir que j’accepte de
revoir mes attentes. Je prends donc note de plusieurs numéros de
téléphone, réponds directement à quelques questionnaires en ligne,
et gribouille quelques adresses auxquelles envoyer quelques CV.








Assez fière d’avoir rentabilisé mon temps, je surfe un peu avant de
tomber sur le site officiel du gouvernement Sarrésien. Pas mal
fait, d’ailleurs, il présente les différents ministères de cette
monarchie parlementaire. Du classique, assurément :
l’intérieur, la défense, l’éducation, la santé… Mon regard s’arrête
sur une particularité : le tout nouveau Ministère de
l’écologie et du développement durable. Mon doigt s’empresse de
cliquer sur l’onglet, et je me retrouve dans un dédale de projets
et autres chantiers à peine entamés. Apparemment, le pôle écologie
est en pleine construction, ce qui ne manque pas d’attirer mon
intérêt. J’ai peut-être une carte à jouer ? Fébrile, et tout
excitée, je parcours les articles, clique sur des liens qui
n’envoient pas à grand-chose. Et puis, d’un coup, dans un coin, je
décèle un petit aparté intitulé : « offres
d’emploi ». Mon sang se bloque dans mes veines, et je clique
sans réfléchir. Miracle ! J’ai l’impression d’être Dorothy qui
vient d’arriver au pays d’Oz ! Trois offres plus alléchantes
les unes que les autres se dévoilent sous mes yeux : l’une
d’elles est juste incroyable tant elle semble idéale. Là, sous mes
yeux, l’Eldorado, le trésor du pirate, voire le Graal :
responsable du pôle écologie de la principauté ! Rien que
ça ! Si l’intitulé me faisait déjà saliver, le contenu est
tout bonnement génial : proposer des projets de développement
écologique pour tout le pays, créer des axes de travail. En un
mot : gérer entièrement le développement écologique d’un pays
tout entier, en partant de zéro !








Un peu soufflée, je vérifie les critères d’embauches, les diplômes
demandés, les cursus espérés. Bordel de merde : je
corresponds ! Je m’empresse de remplir le questionnaire de
présélection en ligne, télécharge mon CV, et mes diplômes. Les
mains moites, j’appuie sur « envoyer », et me fige. C’est
trop beau. Il faut absolument que je me calme, pour ne pas être
déçue comme toutes les autres fois. Et pourtant, cette fois, ce ne
serait même pas de la déception : ce serait presque un drame
pour moi. Tout est parfait ! Sauf que je n’ai aucune
expérience ou presque, si ce n’est ce CDD en agglomération de
communes l’an dernier, quand j’ai mis en place tout le programme
écologique de dix-neuf villages. A la réflexion, la Sarrésie n’est
guère plus étendue que le regroupement de communes dans lequel j’ai
travaillé, alors peut-être que l’espoir est encore possible ?



Pour ne pas trop y penser, j’essaie de me changer les idées :
je fais un ménage complet, entrecoupé de pauses lecture sur ma
liseuse ou sur Wattpad, ma dernière passion, j’effectue quelques
courses pour remplir le frigo (et mes étagères réservées aux
biscuits, j’avoue), je retravaille mon CV une énième fois, et je
rends même visite à mes parents le dimanche à midi, histoire de
prendre de leurs nouvelles et de me couper de mes préoccupations.
Evidemment, le sujet « trouver du travail » revient
inévitablement sur la table dominicale, mais je m’abstiens pour
l’instant de parler de mes recherches sarrésiennes pour le moment.
Est-ce par souci de ne pas leur donner de faux espoirs ? Ou juste
pour ne pas me porter la guigne en en parlant trop tôt ?
Aucune idée : j’ai juste envie, je crois, de garder ça pour
moi, comme un projet personnel dans lequel, je sais, je repose bien
trop d’espoir…








Lundi matin, je me lève tôt, et entreprends de me rendre à Pôle
Emploi, comme toutes les semaines. Ma conseillère, qui me voit
régulièrement, me sourit à mon entrée, et même si elle me laisse
découvrir par moi-même que le tableau des petites annonces me
concernant est toujours aussi vide… Je relève néanmoins deux
propositions pas trop éloignées de mes diplômes, histoire d’avoir
une ou deux portes de sortie dès demain, quand mes résultats
d’entretien du Luxembourg seront arrivés… Et c’est d’ailleurs par
mail que je reçois la réponse négative, une heure plus tard, en
franchissant les portes de Pôle Emploi… Bordel de merde, encore une
fois, j’ai échoué.



Je m’assois quelques mètres plus loin sur le premier banc public
que je trouve, m’affalant plus que me posant avec délicatesse. Il
est dix heures du matin, et pourtant, j’ai déjà le moral dans les
chaussettes. La rue est à peine éveillée : les travailleurs
sont déjà au boulot, et les autres, ceux qui sont en vacances ou
qui ne travaillent pas, sortent à peine. Un balayeur passe près de
moi, et je lui renvoie du mieux que je peux le sourire discret
qu’il m’envoie. Je ferme les yeux, m’emplit du bruit des devantures
des magasins qui s’ouvrent progressivement, puis me décide à ouvrir
le message de la boîte d’Esch. Je parcours les premières lignes,
avant de m’écrouler complètement : ils m’ont trouvée
formidable, et je correspondais le mieux au poste ! Et
pourquoi ne m’ont-ils pas prise ? Je vous le donne en
mille : cette putain de préférence nationale ! Bordel de
merde : un Luxo m’est passé devant, juste parce que je n’ai
pas la nationalité luxembourgeoise !








Mon sang ne fait qu’un tour : ma tristesse de ce matin se mue
maintenant en rancœur… Je suis furax, et surtout dégoûtée. Bon
sang, ça, je n’y avais pas pensé ! Non seulement j’ai une
concurrence d’enfer, mais en plus je pars avec un handicap. Des
larmes commencent à s’agglutiner au bord de mes paupières, menaçant
de rompre le barrage de mes émotions. J’inspire un grand coup,
tente de me reprendre, et décide de rentrer chez moi. La journée
n’est pas finie, il faut que j’envoie des CV aux quelques annonces
précédemment dénichées… Je me lève, abandonne mon banc à une mamie
qui me remercie gentiment, et reprends le chemin de mon
appartement. J’irais plus vite en bus, mais une soudaine envie de
marcher me prend. Sous les premières chaleurs de la matinée, je
flâne un peu, sourit à quelques scènes : une fillette qui
court vers une fontaine, un gamin récalcitrant qui refuse d’entrer
dans une boutique, un chien qui traine son maître par la laisse… Au
fur et à mesure, je sens ma bonne humeur revenir. Ou tout du moins
mon désespoir s’estomper…








Je suis d’un coup tirée de mes pensées par l’arrivée d’un SMS.
Avouons-le, je suis bien tentée de ne pas le regarder, trop
heureuse d’être sortie de mes pensées négatives. A quoi bon remuer
le couteau dans la plaie ou replonger dans le marasme ?
Néanmoins, je finis par me décider, saisis mon téléphone, et appuie
sur la touche, avant de me figer. Bon sang, j’y crois pas !








[ Chère mademoiselle Muller,



Nous avons accusé réception de votre candidature pour le poste de
Responsable Ecologie de la Principauté de Sarrésie. Votre profil
nous intéresse beaucoup : seriez-vous libre demain à quatorze
heures pour un entretien ? L’adresse vous sera envoyée dès
confirmation de votre part.



Cordialement



Ministère de l’Ecologie et du Développement Durable.



Principauté de Sarrésie. ]



 



Oh merde. J’y crois pas ! J’ai un entretien !



Chapitre
3


Ludwig



 



Je crois que c’est la réunion la plus barbante à laquelle j’aie
jamais assisté. Et pourtant, j’en ai fait pas mal, croyez moi. En
tant que prince héritier de la Principauté de Sarrésie, je suis
habitué depuis tout petit à ce genre d’événement :
rencontres officielles avec des ambassadeurs étrangers, entrevues
avec les différents ministres, tables rondes avec les banquiers,
les principaux investisseurs et les plus grands partenaires
commerciaux, visites dans les hôpitaux, les commissariats,
les écoles, conférences diverses, colloques multiples, rendez-vous
officiels ou officieux, événements culturels ou politiques… Tout,
je fais tout, depuis ma plus tendre enfance. En tant que
spectateur, au départ, mais avec de plus en plus de
responsabilités, au fur et à mesure que j’ai grandi. A l’heure
actuelle, mon père me confie tout ce qu’il peut : parce qu’il
se fait plus vieux, et surtout pour que je m’y habitue. Plus tard,
c’est à moi qu’incombera la gestion totale du pays, et son but est
que je sois opérationnel avant même qu’il ne me laisse les rênes du
pouvoir.








Pourtant, je n’étais pas destiné à cela : fils cadet, je
n’avais pas vocation à régner un jour. C’est à mon frère ainé,
Karl, que ce destin était déterminé depuis sa naissance. Mais
depuis sa mort, brutale, il y a de cela douze ans, le sort m’a
désigné à sa place. Honnêtement, je m’en serais bien passé. J’ai
vécu mes quinze premières années tranquillement : comme aucun
rôle ne m’était officiellement attribué, on me laissait vaquer à
mes petites occupations, et mes petits plaisirs, et ça m’allait
très bien ! Et puis ça m’est tombé dessus, et j’ai dû accepter
un nouveau rôle qui ne m’intéressait guère, et que je n’apprécie
toujours pas. Comme cette satanée réunion…








Assis à droite de mon père, le prince Ulrich, j’observe d’un œil
torve les dix ministres de la Principauté prendre la parole, donner
leur avis, noter des renseignements, déballer leurs arguments et
écouter mon père avec une solennité qui me fait dresser les
poils sur les bras. Non pas que ce ne soit pas important, non,
c’est même primordial. Mais tout cela est tellement guindé que c’en
est insupportable. Je rêve d’un jour nouveau, d’un renouvellement
complet du processus, et surtout d’idées novatrices qui
feraient avancer un peu plus le pays vers le futur. Un vent de
modernité devrait souffler ; or, comme d’habitude, je
n’entends que des idées réchauffées, des pensées rétrogrades et des
piétinements cérébraux. A un moment, j’entends bien que le ministre
de l’écologie émet quelques paroles sensées, mais ira-t-il au bout
de son idée d’engager de grandes réformes et de se faire épauler
par quelqu’un de compétent ? Rien n’est moins sûr…








Levant la tête, j’observe avec distraction les moulures du plafond
haut de quatre mètres qui ornent la salle du conseil. Je les
connais par cœur, je crois, à force : des volutes de plâtre,
de style corinthien, plutôt bien conservées pour un palais vieux de
plusieurs siècles. Ce château, c’est la fierté de la famille, du
peuple, de la Sarrésie tout entière. Mon pays, mes racines, mon
histoire. En ferai-je partie un jour, de cette histoire ?
Laisserai-je une trace indélébile dans les récits de notre
peuple ? Dans les manuels de nos écoliers ? Bon sang,
j’aimerais, mais pour autre chose que des dates ou des événements
divers ! Je veux qu’on se rappelle de moi comme du souverain
qui aura fait basculer le pays dans le XXIème siècle, comme celui
qui aura fait de la Sarrésie un pays moderne et admiré ! Et
là, pour l’instant, je soupire en me demandant si je le pourrai un
jour…








Le raclement de la chaise à côté de moi me rappelle à
l’ordre : le Prince s’est levé, et tous les ministres l’ont
imité, par respect. Après avoir salué tous ses ministres, mon père
se retire d’un pas alerte et sort de la salle du conseil en
franchissant la porte dont les deux battants ont été ouverts
simultanément par deux gardes officiels en tenue d’apparat.
Lorsqu’ils la referment, aussitôt que nous nous sommes éloignés
dans le couloir, il ralentit le pas, pour me permettre de le
rejoindre et de marcher à ses côtés. C’est contre le
protocole : je suis censé rester un pas en arrière, mais là,
dans le couloir désert où nul ne peut nous voir, je sens bien qu’il
me le demande implicitement. Néanmoins, il ne pipe mot, se
contentant de me laisser déambuler à ses côtés. Il n’en reste pas
moins guindé, comme le chef politique qu’il est, comme le
gouvernant qu’il demeure, en toute occasion.








Au bout du couloir, il bifurque sur la gauche, empruntant le grand
escalier à double hélice qui fait la renommée du palais, puis, en
bas, franchit la monstrueuse porte d’entrée du château pour se
retrouver dans les jardins arrière. Le soleil tape déjà fort, et la
journée s’annonce belle. Ici, en Sarrésie, le climat n’est pas
forcément au beau temps en permanence, et les étés sont
particulièrement appréciés, nous faisant oublier pour quelques
temps les longs mois d’hiver que nous subissons tous les ans.
Longeant les allées de rosiers grimpants retenus par des tonnelles
en fer forgé, nous finissons par atterrir dans la partie plus
sauvage du jardin. Loin des jardins à la Française des allées du
devant, cette zone-ci reprend les codes du jardin anglais, plus
fouillis, plus rustique. C’est l’endroit préféré de mon père,
assurément, car c’est là qu’il passe le plus clair de son temps
quand les affaires du pays ne l’accaparent pas. C’était aussi celui
de ma mère, à l’époque, et je crois que c’est la raison principale
du penchant que mon père a pour le coin.








Il jette un coup d’œil vers moi, avant de laisser planer son regard
vers la flore luxuriante environnante, savamment entretenue par les
jardiniers du palais. Sans aucun doute, c’est pour parler qu’il m’a
entrainé ici… Dois-je m’en inquiéter ? Assurément. Vais-je
biaiser ? Impossible, je le sais bien. Je garde donc le
silence, en attendant que la parole paternelle ne s’abatte sur moi.
Ou sera-ce celle du Prince ?



— Ton manque d’assiduité au conseil était inadmissible, mon
fils. Ne pourrais-tu point tenter au moins de faire semblant de
t’intéresser au sort de ton pays ? 



Je me fige net,
encaissant ses paroles comme un poing dans mon ventre. C’est donc
bien le courroux princier auquel j’ai droit. Je le fixe, un peu
éberlué.



— Je m’y intéresse ! je m’exclame, mouché.



— Hummm, tu semblais plus admiratif des décorations de
la pièce que des suggestions de nos ministres !



Je serre les poings, un peu vexé, et un brin énervé.



— Peut-être parce que les propositions de ces messieurs ne
valaient pas le coup que je m’y intéresse ? je
tente.



Mon père émet un ricanement, pour lequel je ne sais s’il se
moque de moi, ou si mon discours est drôle.



— Peut-être, continué-je, que ces messieurs nous sortent
toujours les mêmes rengaines, au lieu de proposer des idées
nouvelles et modernes ?



 Mon père s’arrête, puis tourne la tête vers moi, un sourire
amusé sur le visage.



— Modernes, hein ? reprend-il en secouant la tête. Et
qu’est-ce qui te déplait tant dans ce qu’ils avancent ? Que
voudrais-tu, toi, entendre d’autre ?



— Je ne sais pas, je tente, un peu pris au dépourvu qu’il me
demande mon avis, pour une fois.



— Tu ne sais pas, rit-il d’un air narquois. Evidemment…



— Si, je sais ! je le coupe, furieux. Quelque chose qui
ferait évoluer la Principauté vers la modernité, au lieu de rester
engluée dans les traditions ! Le commerce international !
Le développement de la finance ! Faire un virage écologique
total ! Notre voisin luxembourgeois fait ça depuis des
décennies et regarde le résultat ! Un PIB monstreux, des
salaires faramineux, une économie incroyable !



Mon père garde le silence, ce qui a le don de m’exaspérer
encore un peu plus. Néanmoins, quelques mètres plus loin, il se
décide à reprendre la parole.



— C’est comme ça que tu vois la Sarrésie, mon fils ?
Comme un pays englué dans les traditions ?



Il secoue la tête, me regarde à nouveau puis ses yeux se
perdent à nouveau dans les arbres qui bordent le chemin que nous
venons d’emprunter.



— La tradition, Ludwig, c’est ce qui fait la grandeur de notre
pays. Ce que nous sommes, ce que nous valons. C’est la somme de
toutes les actions, de tous les actes de bravoure, d’honneur et de
fidélité de tous les princes qui ont un jour régné sur ce pays. Ce
que tu feras un jour, toi aussi, avec, je l’espère, tout le respect
que tu dois à ton peuple, et à ses racines.



— Ça n’empêche pas d’avancer et de se moderniser, je le
contre.



— J’entends bien, me rassure mon père. Mais tout est question
de dosage ! Je n’ai rien contre le fait de réformer certaines
choses, crois-moi. Mais il ne faut pas sauter à pieds joints sans
réfléchir. On ne pourra plus revenir en arrière, et il faut le
faire avec parcimonie, et surtout beaucoup de réflexion. Tu as
parlé d’écologie : je te suis sur ce point. Mais un gros
travail de réflexion est à faire sur ce point, et comme tu l’as
entendu, le ministre concerné a pas mal d’idées ; je le laisse
mener tout cela, et nous y réfléchirons quand il aura décortiqué le
problème. Qu’en dis-tu ?



 



J’acquiesce de la tête. Visiblement, je me suis un peu
emporté pour rien, et mon père n’est peut-être pas aussi borné que
je le pensais de prime abord. Sauf sur le sujet sur lequel il
enchaine, et qui me hérisse le poil dès qu’il commence à en faire
mention.



— D’ailleurs, enchaine-t-il soudain, en parlant de tradition…
Qu’en est-il de celle du mariage ?



 



Bordel, encore cette histoire sur le tapis ! Nous avons
déjà eu cette conversation mille et une fois, rien à faire, elle
revient à chaque fois que nous sommes en tête à tête. Je
souffle, un peu excédé de devoir encore une fois parler d’un
sujet hors de propos pour moi.



— Je vous ai déjà dit, père, que…



— Que tu n’étais pas intéressé par le mariage ? me
coupe-t-il. Je sais, je n’ai pas oublié. Néanmoins, je vais te
rappeler la nécessité pour toi de te marier et d’engendrer des
héritiers au trône.



— Je n’ai que vingt-sept ans, je râle. Je crois que j’ai
encore le temps, non ?



— Tssss, le temps passe vite, mon fils, et la vie est
courte... Nous le savons plus que quiconque, après ce qui est
arrivé à ton frère, et à ta mère, non ?



Il secoue la tête, comme s’il tentait de repousser des
pensées dont il ne veut pas, et quelque part, je comprends ce qu’il
ressent.



— Il est de ton devoir…., reprend-il.



— Je sais, je tranche, un brin énervé.



— Formidable !, renchérit-il d’un ton plus enjoué. Alors
nous sommes sur la même longueur d’ondes. Je ne comprends pas
pourquoi tu montes sur tes grands chevaux à chaque fois : je
ne suis pas un tyran, je te laisse même le choix ! Il y a
suffisamment de princesses dans les cours européennes pour que tu
sélectionnes celle qui te plait le plus ! Ne suis-je pas
magnanime ? Je ne t’impose même pas une cour spécifique :
Angleterre, Belgique, Luxembourg, Espagne… comme tu veux !
Évite juste Monaco, je les trouve un peu fantasques, quand même,
leurs princesses…



Je ne réponds pas, et me contente de souffler. Nous avons
déjà parlé de tout ça, maintes et maintes fois.



— Tu as dit que tu n’étais pas contre un peu de modernité, je
tente malgré tout. Alors …



— Je te coupe tout de suite, siffle le Prince, pas de
roturière. Ils font ce qu’ils veulent en Angleterre, mais ici c’est
hors de question ! Ta mère était une princesse russe, rien de
moins, tu ne voudrais pas lui faire honte, tout de même ?



 Il s’arrête, se tourne vers moi en plissant les yeux, et
lâche :



— Et tu peux oublier ton mannequin français !



— Vanessa Terrier, je tente de préciser.



— Peu importe comment elle s’appelle ! gronde-t-il.
Aucune chance que tu épouses cette idiote !



J’esquisse un sourire en coin.



— Je n’avais pas l’intention de l’épouser, je réponds. Et elle
n’est pas…



— Tant mieux, reprend-il en me coupant ma phrase. Tu m’en vois
ravi. Et si, elle est complètement idiote. Et manipulatrice,
dépensière, excessive, futile et grossière.



— N’en jetez plus, Père ! Je crois que j’ai compris le
fond de votre pensée ! Néanmoins, je …



— Je ne te demande pas de ne plus la voir. Je te demande que
ça ne se sache pas ! Je refuse de voir vos deux noms accolés
dans un journal à scandales ! A partir de maintenant, tu vas
te montrer discret. Amuse-toi si tu veux avec elle, mais que cela
reste secret, à partir d’aujourd’hui. Est-ce bien compris ?








Que répondre ? C’est évident que mes frasques récentes avec
Vanessa ont alimenté pas mal la presse people, et pas seulement
celle de la Principauté. Je conçois, qu’effectivement, nos
rendez-vous et notre aventure pourraient être un problème à l’image
du pays, et au mien par la même occasion : Vanessa est
amusante et fantasque. Elle aime la fête, le fric et le sexe. De ce
point de vue-là, je dois dire que ça me convient bien : pas
d’attache, du plaisir et pas de responsabilité ! Cependant, je
viens de me rendre compte qu’au-delà de mes plaisirs personnels,
visiblement, ça risque de coincer effectivement. Faire évoluer le
pays vers la modernité oui, mais sans doute mon père a-t-il raison
sur ce point : ma vie privée n’en fait pas partie, et n’a pas
à entacher la réputation de la Sarrésie. Et puis finalement,
ma vie sexuelle ne regarde ni mon peuple, ni la presse. J’abonde
dans son sens d’un signe de la tête, ce qui lui arrache un sourire
de victoire qui me fait hausser les yeux au ciel.



Alors que mon père me plante au beau milieu des fleurs en
prétextant un rendez-vous avec un ambassadeur, je m’assieds
quelques minutes sur un banc en fer forgé qui borde le chemin de
graviers, à côté d’un hortensia blanc chargé de fleurs. Le blanc,
c’était la couleur préférée de ma mère. Je reste un moment, perdu
dans l’observation de sa nuance, me remémorant avec nostalgie tous
les moments merveilleux que j’ai pu passer avec elle, quand j’étais
jeune. Sauf qu’elle n’est plus là, et que son départ soudain, en
même temps que mon frère, a laissé un vide incommensurable dans mon
cœur. Qu’aurait-elle pensé, elle, de mon aventure avec
Vanessa ?



Je balaie l’idée d’un geste mental : à quoi bon me le
demander ? Elle n’est plus là pour me le dire. Et même si en
mon for intérieur je sais bien qu’elle n’aurait pas apprécié, je
décide de faire fi, et je dégaine mon portable à la recherche du
numéro de ma mannequin préférée.








[ Dispo demain ? ]



[ Ça tombe bien, j’ai un shooting sur Luxembourg demain matin.



Je peux te rejoindre au palais en début d’après-midi.]



[ Parfait, j’ai hâte !]



[ A demain, mon Prince ! ]



 



Hop, emballé c’est pesé. Demain, je m’envoie en l’air. D’un coup,
ma journée me semble plus légère…



Chapitre
4


Sasha



 



J’ai à peine dormi : bien trop énervée par mon entretien en
Sarrésie demain, j’ai à peine fermé l’œil, ne m’endormant que très
tard, et me réveillant toutes les heures. Lorsque mon réveil sonne,
enfin, à sept heures, je me lève d’un bond. A quoi bon rester au
lit si de toute façon je ne peux pas dormir ? L’adrénaline
pulse dans mes veines, à un rythme effréné, et je sens que la
matinée va être longue…





Je révise mon CV, répète mes phrases toutes prêtes à être
déballées, et décide de me préparer physiquement par un long bain
délassant, une séance épilation et un gommage facial à l’avocat.
Sur un coup de tête, je descends d’un étage pour aller voir si ma
coiffeuse attitrée, Sophie, ne pourrait pas me caser entre deux
rendez-vous. Bingo ! Une demi-heure plus tard, je ressors avec
un brushing bien net pour à peine dix euros. Dépense inutile me
direz-vous ? Je sais bien que je ne serai pas embauchée pour
une coiffure impeccable, mais l’estime de soi, c’est indispensable,
et c’est ce qui me fait le plus défaut actuellement… Vers onze
heures, j’avale une salade, histoire de ne pas avoir le ventre
creux, et ses bruits désagréables et de ne pas me surcharger non
plus… Ah ! Mais les entretiens, c’est tout un art !
Soyons honnête, je ne me suis jamais préparée comme ça, mais j’ai
décidé de mettre toutes les chances de mon côté. Et ça passe
évidemment par la tenue : exit le tailleur porte-malheur dont
je m’attife à chaque fois ! Je le balance méchamment sur mon
lit, avec l’objectif assumé de le brûler un de ces jours dans ma
cheminée, et me concentre sur ma garde-robe. Je suis plutôt
casual : jean, chemisier ou blouse, en temps normal. Mais là,
je dois marquer le coup, sortir des sentiers battus, innover. Un
peu perplexe, je balaie la penderie du regard, et arrête mon choix
sur une robe. J’hésite, me tâte, prends, replace, puis me décide
pour une robe vert émeraude. La logique la voudrait noire, mais si
j’osais ? C’est un clin d’œil pas discret pour deux sous à
l’écologie et à la nature, et alors ? J’annonce la couleur,
littéralement ! Et sa forme trapèze est passe– partout :
ni trop sage, ni trop originale. Pour casser le côté trop
classique, j’enfile une paire de sandales plates ouvertes en cuir
fauve, et me décide pour un sac en bandoulière noir, assez petit,
mais pratique. Une touche de maquillage, naturel pour le coup, et
me voilà prête. Je m’attarde sur mon reflet dans le miroir de ma
salle de bain : la fille devant moi est bien différente de
celle de d’habitude : plus mûre, plus femme, plus sûre
d’elle ? En mon for intérieur, c’est le chaos total, mais
l’image que je renvoie est tout autre.





Il est encore tôt, mais je me décide à partir malgré tout. Je ne
connais pas bien la route, et mon GPS n’a pas été mis à jour depuis
au moins trois ans. Autant prendre un peu de marge, quitte à
attendre sur place. Je descends les escaliers calmement, et
retrouve ma Zoé garée devant la porte. Je n’ai pas la chance
d’avoir un parking privé, mais une superbe borne de rechargement
juste devant l’immeuble ! Et comme je dois être une des seules
propriétaires de voiture électrique du quartier, j’ai toujours ma
place attitrée le soir. J’avoue, j’attire les foudres des voisins
et les regards revolver des résidents alentours, mais peu importe…





Le temps de déposer mes documents sur le siège conducteur,
j’énumère dans ma tête tous les papiers nécessaires, refais le
récapitulatif encore au moins trois fois, puis me décide à
démarrer. En ce mardi midi, la circulation n’est pas très dense, et
je sors de la ville assez vite. La voie rapide qui conduit à la
Sarrésie, que je n’ai plus empruntée depuis des lustres, a été
visiblement rénovée récemment : un bon point pour moi, dans
l’optique du trajet journalier, et pour la principauté aussi.
Peut-être est-ce même elle qui en a financé une partie ? Les
paysages défilent, sans que j’y fasse vraiment attention, tant mon
cerveau est obnubilé par la suite des événements. Bon sang, je ne
vais jamais y arriver. J’essaie de me concentrer sur la route, mais
inévitablement, mon esprit dévie vers mon objectif. Waouh, c’est
pas gagné tout ça ! Reprends-toi ma fille, tu ne peux pas te
permettre de rater ton entretien !





Un peu impressionnée, j’entre sur le territoire sarrésien aussi
facilement que si j’allais faire mes courses à Luxembourg :
pas de douaniers, pas de séparation physique. En tant que membre de
l’Union Européenne, et de l’Espace Schengen, la Sarrésie n’a aucune
raison de limiter ses frontières. Je roule encore quelques
kilomètres, avant d’arriver aux premiers faubourgs de Sarretingen.
La capitale, qui ne compte que dix-mille habitants, commence, comme
souvent, par des banlieues cossues où les maisons, typiques du
coin, dévoilent des façades colorées disséminées le long de la
route. Puis, les habitations se font plus serrées, les jardins
moins nombreux, alors que les premiers immeubles apparaissent,
tantôt anciens, tantôt plus modernes, trahissant la volonté du pays
d’innover, de moderniser. D’un coup, le quartier des affaires
apparait, brillant des mille feux des matériaux modernes
utilisés : aluminium, acier, béton, rivalisent d’originalité
sur les bâtiments à l’architecture torturée, comme une surenchère
de la lutte à laquelle se seraient adonnés les architectes dans la
course à la contemporanéité. J’ai soudain l’impression de me
retrouver dans le quartier du Kirschberg, sur les hauteurs de
Luxembourg…





Néanmoins, mon GPS m’entraîne ailleurs, et quelques rues plus loin,
au détour d’une venelle étroite, je me fige net devant le spectacle
qui s’affiche devant moi : un château tout en longueur s’étire
sur des dizaines de mètres, derrière des grilles ouvragées en fer
forgé, au-delà de jardins à la Française soigneusement entretenus
au centre desquels s’élèvent les eaux tourmentées d’une fontaine
majestueuse représentant, à vue d’œil, des nymphes de l’Antiquité
gréco-romaine. Vu que je roule, j’essaie de ne pas me laisser
distraire, mais c’est difficile ! J’ai l’impression de me
retrouver au palais de Schönbrunn, en Autriche, sauf qu’il est
moins grand. Il ne comporte que deux étages, mais son style est
résolument le même. Je ne m’attendais pas à tant de faste…





Comme prévu par les recommandations que l’on m’a faites par mail,
je contourne le château par la droite, longe une ruelle à sens
unique et me présente à un petit portail sur le côté, où un garde
me fait ouvrir la vitre en me demandant mes papiers ; je dois
être attendue, parce qu’après avoir vérifié sur un livre dans sa
guérite, il confirme la présence de mon nom sur son registre, me le
fait signer, et autorise l’ouverture de la porte. Rassurée, malgré
mon cœur qui tape dans ma poitrine, j’avance au pas, alors que les
deux vantaux se referment sur ma voiture, que je pars garer sur le
côté gauche, le long d’autres véhicules déjà stationnés. J’attrape
mes affaires, ferme les yeux, inspire et expire bruyamment, et
soudain décidée, je sors en claquant la portière.
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